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SUR 

CETTE  PROPOSITION: 

LA  JUSTICE  ET  LA  VERTU 
SONT  LES  BASES  DELA  RÉPUBLIQUE 


Q u * E $ ± - C E que  la  vertu  ? C’est  l’effort 
du  sentiment  et  de  la  raison  contre  lé 
mal.  Qu’ést-ce  que  le  mal?  C’est  le  ren- 
versement de  Tordre.  Qu’est-ce  que  l’or- 
dre? C’est  la  justice  elle- meme  mise  eil 
pratique  par  les  Nations,  et  les  individus 
qui  la  composent.  Où  la  justice  règne* 
toutes  les  vertus , tant  naturelles  que  ci- 
viles, sont  en  permanence.  O vertu  ! tu 
nyes  pas  un  vain  nom.  Inutilement  des 
auteurs,  corrompus  parles gouvèrnemens 
despotiques  ou  par  leurs  propres  pas- 
sions, ont-ils  cherché  à t’anéantir  par 
leurs  conceptions  impies  ; tu  seras  toujours 
l'idole  des  âmes  honnêtes.  Si  des  esprits  foi- 
blés,  des  cœursfroids,  des  âmes  mercenaires 
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sont  incapables  de  suivre  les  traces  bril- 
lantes de  ton  histoire  dans  les  révolutions 
des  empires,  dans  les  horreurs  des  guerres 
civiles  , dans  les  changemens  rapides 
qu’opère  l’amour  du  bien  public , dans  les 
annales  des  peuples  dévoués  à l’esclavage 
et  façonnés  au  joug  des  tyrans,  soyez- 
en  affligés,  mais  n’en  soyez  point  surpris. 
Le  monde  moral  et  politique , comme  la 
nature,  présente  des  variations  et  des  con- 
trastes qui  blessent  les  yeux,  des  uns^  et 
qui  frappent  par  des  flots  de  lumière 
ceux  des  autres.  Le  génie  saisit  avec  en- 
thousiasme ces  contrastes  et  ces  flots  de 
lumière,  il  la  décompose  et  distribue  ses 
rayons  sur  les  objets  qui  n’étoient  point 
appercus  dans  les  ténèbres.  Il  voit  dans 
le  cahos  le  germe  d’un  nouveau  monde 
politique,  dans  le  mal  présent,  la  nais- 
sance d’un  bien  infini  pour  l’avenir:  u 
sait  que  c’est  par  la  chute  des  forets  an- 
tiques que  la  terre  renouvelle  sa  fécon- 
dité, que  de  nouveaux  rejettons  croissent 
de  ses  racines,  et  qu’une  sève  plus  saine 
et  plus  vigoureuse  produit  en  peu  de 
temps  des  tiges  plus  verdoyantes  et  plus 
utiles.  L’esprit  borné,  ou  foible,  ne  voit 
au  contraire,  dans  les  révolutions  que  le 
triomphe  du  crime,  il  ne  voit  pas  que 
dans  les  combats  que  la  vertu  lui  livre, 
le  crime  se  démène  pour  raviver  ses  for- 
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ces,  qu’il  multiplie  les  injustices,  les  trahi- 
sons, les  conjurations , les  dilapid ations , le 
fanatisme,  les  abus  de  tout  genre  pour 
arracher  les  rênes  du  monde  des  mains  de 
la  vertu  qui  seule  le  soutient.  Il  ne  voit  pas 
que  c’est  au  moment  où  le  crime  aristocra- 
tique et  contre-révolutionnaire  va  rendre 
le  dernier  soupir  qu’il  pousse  des  hurle- 
mens  affreux,  qu’il  effraye  les  citoyens 
ignorans  ou  pusillanimes,  et  qu’il  répand 
en  tous  lieux  ses  terreurs  concertées,  et 
les  mauxde  l'anarchie  qu’il  feint  de  crain- 
dre et  qu’il  prépare. 

Citoyens,  voilà,  en  peu  de  mots,  le 
tableau  de  notre  existence  politique.  Ce 
que  je  viens  de  dire  s’applique  égale- 
ment aux  révolutions  de  tous  les  peuples. 
Les  hommes  sont  les  mêmes  par  tout , et 
en  tout  temps,  parce  qu’ils  ont  la  même 
nature.  Les  mœurs,  les  loix,  les  gouver- 
nemens  ont  pu  varier  les  formes,  mais 
n’ont  jamais  changé  le  fond.  C’est  aux 
législateurs  habiles  à tracer  d’une  main 
savante  la  forme  de  gouvernement  qui 
peut  le  mieux  assurer  le  bonheur  de  l’es- 
pèce humaine,  et  concourir  au  développe- 
ment de  ses  facultés  physiques  et  morales 
Or,  de  tous  les  gouvernemens,  le  démo- 
cratique est  celui  qui  peut  contribuer 
le  plus  efficacement  à cette  lin  ; mais  ne 
pensez  pas  que  les  loix  seules  fassent  tout. 
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Les  loix  mêmes  ne  sont  rien  sans  les 
mœuTS  » et  les  mœurs  sont  corrompues, 
si  elles  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  vertu. 

C’est  donc  une  question  bien  impor- 
tante aue  celle  que  je  viens  de  soumettre 
à vos  réflexions.  Il  s’agit  de  prouver  que 
la  iustice  et  la  vertu  sont  les  bases  des 

républiques  démocratiques.  De  grands 
hommes  m’ont  déjà  devance  dans  cette 
arrière.  Platon  dans  sa  république,  Ci- 
céron dans  la  sienne,  Bodin  et  Montes- 
quieu sous  le  déspotisme  ont  énoncé  des 
rvrincines  qui  ont  été  comme  les  semences 
de  la  liberté.  Sydney  parmi  les  Anglais, 
Rousseau  parmi  les  Français,  ont  fécon- 
dé ces  germes,  et  le  dernier  sui-tout, 
par  la  magie  de  son  style  et  Par  la  ^; 
blimité  de  ses  conceptions,  nous  a si >ei 
démontré  la  supériorité  de  la  république 
sur  toute  autre  forme  de  gouve.mement 
qu’en  nous  passionnant  pour  elle,  il  nous 

a fait  concevoir  le  noble  dessein  de  lions 
en  rendre  dignes..  Ne  pensez  pas  nean- 
moins que  jç  vienne  ici  analyser  ses  ou- 
vrages, et  me  traîner  sur  les  traces  d uu 
pliifosoplie  qui  a si  bien  mente  de  1 h 
manité.  Non  , je  ne  serois  pas  digne  de 
S Jibené  si  je  me  déclarais  le  plagiaire 
t ïïcw  L pesées  Ce  «M 

mes  idées  que  vous  voulez  cpmioiire, 
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c’est  de  mon  ame  qu’elles  sortiront  ; c’est 
mon  cœur  qui  veut  s’épancher  au  sein 
de  la  vertu.  Si  je  dis  des  choses  que 
d’autres  ont  écrites,  c’est  qu’ils  avoient 
un  cœur  comme  le  mien;  si  nous  diffé- 
rons , c’est  que  mon  cœur  ne  ressemblera 
point  au  leur. 

Peuple  français!  tu  veux  la  Républi- 
que, tu  fais  bien!  mais  sache  que  la  Ré- 
publique naît  et  se  forme  par  la  vertu , 
qu’elle  se  soutient  et  se  fortifie  par  la 
vertu,  qu’elle  s’affoiblit  et  s’anéantit  par 
son  contraire  ! 

Oui,  la  République  naît  et  se  fortifie 
par  la  vertu . C’est  l’ouvrage  de  la  raison, 
de  la  philosophie,  des  mœurs,  de  l’a- 
mour de  la  justice  et  de  l’égalité.  Que 
signifie  le  mot  république  ? Chose  com- 
mune à tous;  à laquelle  tous  les  citoyens 
ont  droit  et  participent.  Et  les  choses  qui 
sont  communes  à tous  ne  sont  pas  celles 
qu’on  appelle  biens  du  corps,  de  l’esprit 
et  de  la  fortune,  lesquels  sont  attachés 
aux  individus  de  la  société;  mais  ce 
sont  les  droits  politiques,  les  droits  de 
l’homme.  Ceux-ci  sont,  la  propriété  de 
tous  les  citoyens*  et  c’est  ce  qui  consti- 
tue l’essence  de  la  république.  Le  génie 
seul,  aiguisé  par  l’ambition,  soutenu  par 
la  force,  illustré  par  les  succès,  a pu 
quelquefois,  produire  une  constitution 


politique  qui  tenoit  quelque  chose  d'un 
gouvernement  libre.  Mais  sa  forme  gigaii^ 
les  que,  ses  ressorts,  ses  parties  intégrantes, 
les  droits  politiques  et  civils , les  devoirs 
des  citoyens  mal  conçus , mal  distribues , 
n’ont  jamais  concouru  d’un  pas  uniforme 
et  gradué  au  bien  public.  Des  castes  pri- 
viligiées  ont  seules  joui  des  avantages 
de  ces  sortes  d’associations  politiques. 
Ainsi  les  Patriciens  à Rome,  et  la  no- 
blesse  à Venise,  goûtoient  seuls  les  bien- 
faits de  la  république.  Et  pourquoi  cela  s» 
C’est  que  ces  républiques  n’av oient  que 
l’apparence  d’un  gouvernement  démo- 
cratique ; c’est  que  leur  constitution  n em- 
brassoit  qu’imparfaitement  toute  la  mas- 
sé des  citoyens,  c’est  que  la  justice  na- 
voil  point  présidé  à leur  formation;  c est 
qu’il  fallut  des  commotions  violentes  pour 
étendre  les  droils  du  peuple,  et  créer 
momentanément  des  magistratures^  des- 
potiques ou  turbulentes  pour  empecher 
la  désorganisation  du  corps  social:  cest, 
en  un  mot,  que  ces  constitutions  n ont 
pas  élé  le  fruit  d’une  philosophie  éclai- 
rée et  profonde,  qui  suppose  la  connois- 
sance  des  droits  et  des  devoirs  civils  et 
politiques,  mais  l’eft'ét  des  circonstances 
impérieuses  qui  subjugoient  les  esprits 
sans  comprimer  les  passions.  Qu  etoit  iio- 
ifie,  en  effet,  à l’époque  de  sa  fondation: 
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Un  ramas  de  pâtres  et  de  brigands  quo 
Romulus  avoit  associés  à son  ambition. 
Mais  ces  brigands  furent  forcés  de  ren- 
dre hommage  à la  vertu,  et  de  renoncer 
à leurs  injustices  pour  asseoir  le  fonde- 
ment de  leur  empire.  Us  soutinrent  que 
la  liberté  ne  pouvoit  exister  sans  loix, 
les  loix  sans  ordre,  Tordre  sans  mœurs, 
les  mœurs  sans  vertu.  Ils  partagèrent  avec 
équité  les  terres  conquises  par  l’injus- 
tice et  par  la  violence;  et  tout  eu  atta- 
quant les  droits  naturels  et  politiques  des 
autres  peuples,  ils  comprirent  qu’ils  ne 
pouvoient  subsister  eux>mémes  en  corps 
de  société  sans  observer  strictement  les 
loix  qu’ils  s’étoient  imposées,  et  qu’ils 
avoient  calquées  , le  mieux  qu’iîs  leur 
avoit  été  possible,  sur  celles  de  la  na- 
ture et  de  la  justice. 

Et  comment  une  république  pourroit- 
elle  naître  et  se  former , si  la  constitu- 
tion politique  d’un  côté,  et  les  citoyens 
de  l’autre,  par  leurs  vertus,  ne  concou- 
roient,  par  un  mouvement  uniforme  et 
proportionnel,  à l’existence  du  corps  so- 
cial ? Or,  la  république  démocratique,  or- 
ganisée sur  les  principes  de  la  liberté 
naturelle,  sur  l’égalité,  la  fraternité,  les 
loix  de  Tordre  et  de  la  justice,  ne  peut 
se  fonder  solidement  , qu’autant  que  les 
citoyens,  se  dépouillant  de  leurs  pas- 
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sions,  de  leurs  préjugés,  de  leur  intérêt 
personnel,  régleront  leur  conduite  sur  le 
modèle  primitif  et  originel  que  présente 
cette  forme  de  gouvernement.  Qui  ne 
voit,  en  effet,  que  la  république,  étant 
la  chose  commune  à tous,  tous  doivent 
y prendre  un  intérêt  égal  ? Que  tous  les 
citoyens  doivent  concourir  à son  établis- 
sement? Que  celui  qui  s’isole  se  sépare? 
Que  celui  qui  s’exempte  des  devoirs 
qu’elle  impose,  vole  le  citoyen  qui  s’en 
acquitte  ? Que  celui  qui  viole  les  lois,  at- 
taque le  pacte  social:  que  nous  sommes 
en  un  mot,  tout  à tous,  et  que  chacun  est 
à nous  ? Or,  cette  propriété  individuelle 
fesant  de  chacun  de  nous  une  propriété 
publique,  chaque  homme  doit  trouver 
dans  son  concitoyen  un  ami,  un  protec- 
teur, un  fils,  un  père.  Par-là  le  corps  po- 
litique se  renforce , il  prend  une  consis- 
tance ferme  et  robuste,  sa  marche  est 
fière  et  uniforme,  parce  que  c’est  celle 
de  la  vertu.  Le  citoyen  centuple  ses 
jouissances^  Il  est  heureux  du  bonheur 
public  parce  que  le  bonbeur  public  ré- 
jaillit sur  lui.  Il  est  honoré  de  la  gloire 
de  sa  patrie , et  reçoit  la  part  des  bien- 
faits qu’elle  r épand  sur  tous.  En  elle , il 
a,  gloire,  richesses  , talens,  vertus,  abon- 
dance et  plaissir.  Il  identifie  à la  fortu- 
ne publique  , et  il  ne  lui  manque  rien 
parce  qu’il  lui  consacre  tout. 


Citoyens,  voilà  les  avantages  d'un  gou- 
vernement libre  fondé  sur  les  bases  de  la 
fraternité  et  de  l’égalité.  Tel  est  le  bien 
qui  vous  est  offert.  Vous  l’avez  désiré, 
l’avez -vous  obtenu?  Pourquoi  donc  ces 
entraves,  ces  convulsions  politiques , ces 
fureurs  aristocratiques,  ces  pas  rétrogra- 
des  et  contre-révolutionnaires,  ces  com- 
plots liberticid.es  et  ces  frénésies  fanati- 
ques ? Peuple  ! tes  mœurs  ! tes  mœurs  ! tes 
préjugés  , ton  égoïsme  , ton  luxe  , ton 
amour  dePor,  ton  ignorance,  tes  passions, 
voilà  les  sources  empoisonnées  de  tous 
les  crimes  commis  contre  la  majesténatio- 
nale  ; voilà  les  causes  qui  ont  retardé  le® 
progrès  de  la  révolution.  Français,  vou- 
lez-vous jouir  véritablement,  et  dans 
toute  leur  plénitude,  des  biens  infinis 
que  la  Constitution  vous  offre?  apprenez 
à être  républicains:  ayez  des  mœurs  ré- 
publicaines. Le  despotisme  n’en  produit 
que  des  factices,  la  superstition  ne  fait 
que  des  hypocrites  ou  des  sots;  la  répu- 
blique seule  fait  des  hommes;  c’est  elle 
qui  leur  donne  ce  caractère  de  loyauté", 
de  franchise,  de  magnanimité,  de  •désin- 
téressement, de  courage,  qui  rend  l’hom- 
me  fer  dans  sa  pauvreté,  grand  dans  sa 
médiocrité  , inflexible  dans  l'exercice 
de  la  justice  et  passionné  de  l’amour  du 
bien  public.  L’homme  criminel,  dans  unfc 
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république , est  donc  un  contre-révolu 
tionnaire. 

Mais,  si  la  république  naît  et  se  forme 
par  la  vertu,  l’on  peut  dire  aussi  que 
la  vertu  ]a  soutient  et  la  fortifie.  Dans 
un  gouvernement  démocratique  , tout  se 
fait  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  C’est 
lui  qui  place  les  hommes,  qui  crée  ses 
législateurs,  ses  magistrats,  ses  juges,  ses 
administrateurs:  c’est  lui  qui  distribue 
l’estime  et  les  honneurs , l’infamie  et  la 
gloire*  les  récompenses  et  les  peines  ; il 
faut  donc  qu’il  ait  des  lumières  et  des 
vertus.  Sans  lumières  il  se  laissera  séduire 
par  l’homme  intrigant  et  astucieux,  et 
entraîner  par  l’orateur  éloquent  et  hy- 
pocrite. Sans  vertu,  il  vendra  son  suffra- 
ge à l’homme  opulent  et  ambitieux:  l’or 
corrupteur  circulera  depuis  la  chaumière 
jusqu’au  temple  des  loix  et  de  la  justice. 
La  vertu  est  donc  nécessaire  au  législa- 
teur, pour  n’avoir  en  vue,  dans  la  con- 
fection des  loix,  que  l’utilité  publique 
et  le  bonheur  du  peuple:  au  magistrat, 
pour  accorder  sa  protection  aux  citoyens 
sans  distinction  de  fortune:  au  juge, 
pour  n’envisager  dans  l’homme  traduit 
à son  tribunal,  qu’un  prévenu  que  les 
loix  seules  doivent  absoudre  ou  condam- 
ner: à l’administrateur,  pour  gérer  la 
fortune  publique  avec  autant  de  fermeté 
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que  de  fidélité:  an  père  de  famille,  pour 
élever  ses  enfans  dans  l’amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice:  au  simple  citoyen, 
pour  obéir  avec  ponctualité  et  avec  plai- 
sir aux  loix  qu’il  s’est  imposées  à lui- 
même. 

Sans  doute  , la  vertu  est  utile  à toutes  sor- 
tes de  sociétés  quelles  que  soient  leur 
constitution  politique  et  la  forme  de  leur 
gouvernement.  L’on  peut  même  dire  que 
le  despotisme  seroit  trop  affreux,  si  quel- 
ques vertus  privées  ne  se  présentoient  de 
temps  en  temps  pour  relever  les  espé- 
rances et  consoler  les  malheureux  qui 
gémissent  sous  le  poids  de  leur  chaînes. 
Mais  ces  vertus  n’offrent  rien  de  grand 
et  de  sublime;  elles  ne  brillent  comme 
l’éclair  que  dans  une  nuit  obscure  e t 
parmi  de  vastes  tombeaux  ; elles  sont 
perdues  pour  le  public  qui  les  ignore, 
et  pour  le  despote  qui  les  redoute.  Aussi 
disparoissent-elles  de  ce  sol  stérile  et  mé- 
phitique comme  des  plantes  trop  délica- 
tes qui  ne  se  développent  que  sur  les 
montagnes  et  qui  ne  peuvent  croître  dans 
les  marais. 

Mais  la  vertu,  l’ame  de  la  démocratie, 
J ni  est  aussi  essentielle  que  la  liberté; 
c’est  son  aliment  et  sa  vie.  La  liberié  est  la 
noblesse  de  l’homme;  la  vertu  l’embélit, 
c’est  sa  digne  sœur;  elle  lui  donne  son 
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prix,  car  la  liberté  sans  la  vèrtu  n’est 
que  la  puissance  de  faire  le  mal. 

Or,  si  dans  la  république,  les  citoyens 
séparent  la  vertu  de  la  liberté,  ils  n’ont 
que  l’ombre  de  celle-ci  et  finissent  par 
perdre  l’une  et  l’autre.  Les  passions,  qui 
sont  les  despotes  naturels  de  l’homme, 
s’emparent  du  vaisseau  de  l’état , et  ne 
gouvernent  que  parmi  les  orages  et  les 
tempêtes.  L’opinion  publique  est  dépra- 
vée , le  bien  public  oublié  ; le  législat  eur 
n’écoutant  que  son  intérêt  et  son  ambi- 
tionna che  la  vérité  au  peuple,  il  consacre 
des  auspices,  des  aruspices,  des  augures, 
des  pontifes  pour  fonder  son  empire  par  le 
moyen  de  superstition,  et  conduire  les 
peuples  au  gré  de  ses  caprices  et  de  ses 
passions.  Le  inagistrat,  sans  égard  aux 
loix,  suit  l’impulsion  de  ses  vengeances 
particulières , il  va  au  devant  des  dénon- 
ciations calomnieuses,  il  les  reçoit  avec 
avidité,  et  médite  déjà,  dans  l’ombre  du 
mystère,  les  coups  qu’il  pourra  porter  à 
l’innocence  endormie.  Le  juge  n’étant 
plus  retenir  par  la  conscience  publique  et 
le  respect  des  lois,  donne  un  libre  cours 
aux  haines  personnelles  et  à sa  cupidité  ; 
le  crime  triomphe,  et  la  vertu,  sans  dé- 
fense et  sans  fortune  , tombe  sous  le 
glaive  des  lois  établies  pour  la  proté- 
ger. L’administrateur  dilapidera  les 
finances  envahira  la  fortune  publique, 
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et  avec  le  luxe  et  l’or,  il  répandra  la 
corruption  dans  toutes  les  parties  de  la 
république.  On  rougira  de  la  pauvreté 
plus  que  du  crime:  l’impudeur  et  l’immo 
ralité  marcheront  d’un  pas  égal  ; la  bas- 
sesse et  la  lâcheté  amèneront  l’insolence 
et  l’orgueil  ; et  cette  énergie  républicai- 
ne qui  seule  donne  de  la  puissance  aux 
loix  et  des  mœurs  aux  nations , afFoiblie 
par  l’égoïsme,  s’agite  dans  l’anarchie, se 
perd  sans  fruit  au  sein  du  vice  et  de  la 
corruption  ; et  au  lieu  des  Cincinnatus, 
des  Camille,  des  Fabius,  desBrulus  et  des 
Caton,  on  ne  voit,  dans  la  république, 
que  des  âmes  vénales  ou  des  intrigans 
factieux  qui  cherchent  à s’élever  sur  les 
débris  du  corps  politique. 

Mais,  si  la  vertu  est  à l’ordre  du  jour, 
si  les  grands  principes  de  la  fraternité 
et  de  l’égalité  ont  pénétré  dans  vos  cœurs; 
si  la  liberté  vous  est  plus  chère  que  la 
vie,  vous  sentirez  que  la  république  ne 
peut  se  maintenir  et  s’éterniser  qu’en  s’at- 
tachant fortement  à ces  principes  impé- 
rissables qui  l’ont  établie.  Hommes  im- 
moraux, disparoissez  du  sol  de  la  liberté! 
ne  souillez  plus  cette  terre  sacrée  où  n^ 
doivent  respirer  que  des  âmes  pures  et 
des  cœurs  vertueux  ! 

Citoyens,  n’ai-je  pas  assez  démontré 
cette  vérité:  que  la  justice  et  la  vertu 
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sont  les  bases  de  la  république?  vous 
faut-il  encore  quelque  chose  de  plus  ? 
Eh  bien!  frémissez,  apprenez  que  sans  la 
vertu  la  république  ne  peut  subsister.C’est 
bien  aussi  ce  que  les  conspirateurs,  les 
contre-révolutionnaires  ont  pensé.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  calculé  , dans  le  crime, 
la  perte  de  la  liberté.  Ils  ont  employé 
tour  à tour,  et  souvent  ensemble,  le  fa- 
natisme et  la  superstition,  l’athéisme'  et 
l’immoralité,  le  parjure  et  la  trahison,  la 
rébellion  et  les  massacres, le  fédéralisme 
et  l’anarchie , les  dilapidations  et  la  di- 
sette, le  numéraire  et  les  assignats,  les  alar- 
mes et  les  folles  prétentions,  l’ironie  et 
les  sophismes,  l’éloquence  et  la  grossiè- 
reté. Le  royalisme  déguisé  sous  les  dehors 
d’un  patriotisme  masqué,  a fait  craindre 
la  loi  agraire.  Les  prêtres  divisés  entre 
eux,  ont,  les  uns,  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment civique  pour  intimider  les  âmes 
foibles,  les  autres,  après  l’avoir  prêté,  se 
sont  déclarés  charlatans  pour  insinuer* 
au  peuple  qu’il  n’y  avoit  pas  même  de 
Dieu,  ni  de  morale,  ni  de  vie  à venir. 
Ainsi  la  conscience  publique  divaguant 
par  la  versalité  des  principes,  s’agitoit  vai- 
nement pour  se  fixer,  ne  trouvoit  rien 
sur  quoi  elle  pût  asseoir  son  espérance 
et  ses  devoirs,  et  coürroit  à grands  pas 
vers  la  dissolution  de  tout  ordre  moral. 
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et  par  conséquent  de  la  république  , qui 
ne  peut  subsister  que  par  lui. 

Les  faits  appuyent  les  principes  et  con- 
firment le  raisonnement.  Quand  est-ce 
que  Lacédémone  perdit  sa  constitution,  sa 
force  et  sa  liberté  ? Lorsque  l’or  fut  subs- 
titué à la  inonnoie  de  fer,  lorsque  la 
frugalité  et  la  tempérance  ne  présidèrent 
plus  à ses  banquets  civiques;  lorsque  les 
Spartiates  rougirent  de  leur  -pauvreté, 
que  le  travail  n endurcit  plus  leurs  corps; 
que  l’égalité  disparut  de  leur  ville,  et  que 
l’or  des  Grecs  eut  corrompu  leurs  mœurs 
et  ramolli  leur  courage.  Quand  est -ce 
qu1 Athènes  perdit  sa  constitution , sçi  force 
et  sa  liberté  ? Lorsque  ses  orateurs  déna- 
turant les  principes,  ne  furent  plus  que 
des  sophistes  ; que  ses  philosophes  ne  fu- 
rent plus  que  des  sceptiques;  que  ses  sé- 
nateurs n’agitèrent  plus  dans  1 Aréopage 
que  des  questions  interminables;  que  sa 
morale  ne  fut  plus  que  celle  des  Epicu- 
riens; que  l’or  des  Perses  et  la  mollesse 
asiatique  eurent  pénétré  dans  leurs  muis 
et  anéanti  l’amour  de  la  justice:  en  un 
mot  , lorsqu’on  ne  vit  plus  dans  son  sein 
des  Arislides  et  des  Socrates.  Quand  est- 
ce  que  la  république  Romaine  perdit  sa 
constitution,  sa  force  et  sa  liberté ? Lors- 
que les  bornes  de  l’Italie  ne  suffisant  plus 
H spn  ambition,  elle  porta  ses  légions  en 
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Afrique,  dans  les  Espagnes,  en  Asie  et 
dans  les  Gaules;  lorsque  les  Sénateurs 
n’offrirent  plus  aux  yeux  des  nations  une 
assemblée  de  Sages,  mais  de  factieux  et 
dintrigans;  lorsque  les  Patriciens  préfé- 
rant leurs  propre  intérêt  à celui  de  la  pa- 
trie, S’emparèrent  peu  à peu  des  domai- 
nes de  l’état;  lorsque  ses  Tribuns  n’écou- 
tant plus  la  justice  proposoient  dans  la 
tribune  des  projets  de  loix  qui  ne  ten- 
doient  qu’à  les  élever  aux  dépens  du 
peuple;  lorsque  ses  généraux  dédaignant 
la  charrue  qui  les  avoit  nourris,  portè- 
rent dans  les  temples,  dans  leurs  jardins 
et  dans  leurs  maisons  lés  statues,  les  ta- 
bleaux, l’or  des  peuples  vaincus;  lors- 
que ses  citoyens  plus  opulens  que  des 
despotes  couronnés  et  pouvant  disposer 
de  trente  millions  de  rente,  corrompi- 
rent le  peuple  par  les  spectacles,  les  com- 
bats de  gladiateurs,  les  distributions  de 
blé  et  d’argent,  les  festins  publics  et 
toutes  les  prdfusions  qui  engloutirent  la 
fortune  et  la  liberté  de  tant  de  nations; 
lorsque  ses  Consuls,  ses  Questeurs,  ses 
Ediles,  sks  Censeurs,  ses  pro-préteurs,  ne 
mirent  plus  de  bornes  à leurs  injustices 
et  à leurs  vexations,  que  les  mœurs  n’eu- 
rent plus  ni  pureté  ni  décence,  qu’une 
philosophie  impie  eût  perverti  tous  les 
principes  du  droit  publie.  Alors  Tarn- 
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bilion  mesurant  l’étendue  de  la  puis-, 
since  et  calculant  froidement  les  cnmès 

contre  la  liberté  .finit  par  nne  batajlkla 

conquête  du  plus  vaste  empire  de  i um 
vers  Lors  le  peuple  qui  avoit  le  plus 
abhorré  les  rois  et  la  servitude  , devenu 
lie  de  ses  ancêtres,  aile  lui-même  au  de- 
vant de  ses  chaînes  et  courba  bassement 
la  lèie  sous  la  hâclie  de  ses  lyrans.  _ 
Peuple  Français!  tu  n’as  pas  tout  sacri- 
fié à la  liberté  pour  rentrer  dans  1 escla- 
vage. Ta  destinée  est  de  devenir  le  pre- 
mier peuple  de  l’univers;  mais  souviens- 
toi  nue  ta  gloire  ne  sera  immortelle,  et 
« lL,.c  iipéri^bl.  q»  « 

justice  et  tes  vertus  égaleront  ta  puis 
sauce  Que  dis-je?  tu  ne  seras  puissant 
par  ta  vertu.  Ouvre  les  fastes,  du 
monde  et  que  le  sort  de  tant  de  repu. 
Sues’  qui  ont  péri  , faute  de  mœurs  et 

de LertL,  t’engage  à regarder  comme 

les  plus  grands  ennemis  ceux  qui  ne  se 
distinguent  pas  par  la  justice  par  le  tra- 
vail par  la  tempérance , par  1 obéissance 
aux  ’loix,  par  l’amour  ardent  de  .a  patrie, 
par  un  inviolable  attachement  aux  pnn, 
ciliés , par  un  saint  enthousiasme  pour  a 
libellé  et  les  vertus  civiques  qui  1 accom- 
pagnent  et  l’embellissent. 

6 vous!  vÜ3  corrupteurs  du  genre  hu- 
main, précepteurs  désastreux  d impiété 
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et  cîe  morale  cinique,  vous  êtes  les  plus 
détestables  ennemis  de  la  liberté.  Péris- 
sent vos  leçons  perfides  qui  nous  mene-, 
roient  à la  servitude!  Et  vous  qu’une 
obéissance  aveugle  tenoit  asservis  à 
des  pontifes  matérialistes , incestueux  et 
tyrans,  vous  avez  rendu  la  piété  forma- 
liste et  la  vertu  puérile;  vous  vous  êtes 
attribués  le  droit  de  tarifer  le  crime, 
de  vendre  le  crime,  de  pardonner  le  cri- 
me : vous  avez  fait  croire  au  peuple  que 
vous  le  pouviez,  et  que  l’assassinat  même 
cessoit  de  l’être  dès  qu’il  étoit  ordonné 
ou  absout  par  vous.  Vous  avez  persuadé 
a ce  bon  peuple  les  inepties  les  plus  ré- 
voltantes, les  miracles  les  plus  extrava- 
gant les  erreurs  les  plus  palpables,  en 
un  mot,  vous  avez  tout  fait  pour  le  des<- 
potisme  et  rien  pour  la  liberté. 

Et  comment  la  liberté  auroit-elle  pu 
trouver  en  vous  des  défenseurs  intrépi- 
des, et  la  vérité  des  apôtres  infatigables? 
N’est -ce  pas  vous  qui  avez  soufflé  le  fa- 
natisme et  la  guerre  civile  dans  la  Ven- 
dée? N’est -ce  pas  vous  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution  jusqu’à 
présent,  avez  perpétuellement  agité  le 
peuple,  alarmé  sa  conscience,  et  causé  à 
la  République  la  plus  part  des  maux  qui 
lui  font  la  guerre  ? Peuple  ! n’est  - ce  pas 
là  la  vérité  ? 


j’aime  à le  croire,  tous  île  pensoient 
pas  , n’agissoient  pas  ainsi  ; plusieurs 
avoient  des  mœurs,  et  nourrissoient  dans 
leur  cœur  des  principes  philosophiques: 
aussi  ont -ils  servi  utilement  la  liberté 
par  leurs  écrits  et  leurs  actions.  Mais 
les  exceptions  sont-elles  nombreuses? 

Il  en  est  temps:  il  faut  que  la  vérité 
frappe  le  peuple.  La  vérité  seule  peut 
l’éclairer  et  l’affranchir  du  joug  de  la 
superstition:  la  vérité  seule  peut  le  con- 
duire à la  liberté:  la  vertu  seule  peut 
la  lui  conserver.  Ils  sont  passés  ces  jours 
ténébreux  ou  le  despotisme  s’étayoit  de 
l’ignorance,  où  la  politique  se  revetoit 
du  masque  de  la  religion  pour  gouverner 
le  monde  avec  un  sceptre  de  fer,  ou  le 
mince  avantage  d’avoir  fait  un  prosélyte 
à sa  secte  valoit  mieux  que  la  gloire 
véritable  d’avoir  servi  son  pays. 

Citoyens,  cette  gloire  vous  est  offerte: 
c’est  à vous  à la  mériter.  Envain  vos 
Législateurs  établiroient , par  de  sages 
loix,  les  principes  immuables  de  l’éga- 
lité et  de  la  liberté  ; les  vertus  seules 
peuvent  faire  de  vous  un  peuple  de  frè- 
res, une  république  véritablement  dé- 
mocratique où  tous  les  individus  mus  par 
un  seul  sentiment,  l’amour  du  bien;  une 
seule  passion,  l’amour  de  la  patrie;  un 
seul  motif,  le  bonheur  de  tous , tendront 
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de  concert  à la  gloire  et  à la  prospérité 
de  la  nation.  O Vertu!  c’est  toi  que  j’ho- 
note.  O Providence!  c’est  toi  que  j’in- 
voque. Trop  long  temps  la  tyrannie  et 
le  crime  ont  fait  le  malheur  du  monde, 
II  est  temps  que  la  vertu  et  le  bonheur 
les  remplacent,  Nous  marchons  encore  sur 
des  cendres  douloureuses , bientôt  l'instru- 
ment de  la  justice  disparoîtra;  l’avenir 
nous  prépare  des  jours  sereins;  tous  les 
Français  seront  des  hommes,  et  tous  les 
hommes  des  citoyens.  La  République 
fondée  sur  la  justice,  défendue  par  la 
Vertu,  couronnée  de  gloire,  vaincra  tous 
ses  ennemis,  mais  après  les  avoir  vaincus, 
elle  dira  aux  peuples  étonnés  : frères, 
partagez  noire  triomphe,  jouissez  de 
notre  bonheur.  Nous  ne  voulons  du  mon- 
de que  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux. 


FIN. 


